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Cet ouvrage est le quatrième volume d’un projet collectif visant à étendre les 
frontières et les domaines d’intervention de la sémiotique. Le premier volume 
(La Sémiotique en interface, 2018) cherchait à établir un dialogue systé-
matique avec d’autres disciplines à une échelle générale ; le deuxième (La 
Sémiotique et son autre, 2019) tentait de mettre en avant son rôle dans la vie 
réelle et les pratiques sociales ; le troisième (La Sémiotique et ses horizons, 
2025) se fixait pour objectif d’ouvrir de nouvelles voies de recherche inter- et 
transdisciplinaires. Ce quatrième volume se propose d’illustrer, de façon plus 
explicite, la pertinence et les potentiels de la sémiotique face aux défis que lui 
lancent de nombreux objets du monde et les disciplines qui les étudient.  

Dans cette optique, il convient de souligner que l’entité à laquelle 
s’intéresse la sémiotique – le sens – est coextensive à la vie. De fait, tout être 
vivant est inévitablement immergé dans un ou plusieurs univers de sens : en 
continu, il produit, partage et appréhende du sens selon ses capacités 
perceptives et cognitives, et le mobilise dans ses actions et réactions en 
fonction de ses exigences instinctives et situationnelles. Les différentes 
approches sémiotiques présentent des cadres théoriques, conceptuels et 
méthodologiques pour l’analyse des processus qui sous-tendent toutes ces 
opérations inhérentes aux êtres vivants (ainsi qu’aux objets imitant les 
attributs de ces derniers, comme les appareils dotés d’intelligence artificielle). 
Chaque approche constitue un point de vue spécifique sur la question du sens, 
une hypothèse pour décrire et/ou expliquer comment et/ou pourquoi les êtres 
vivants construisent et/ou utilisent du sens, tout en mettant en lumière les 
conditions dans lesquelles ces processus se déroulent. Suivant l’approche, 
l’accent est mis de manière variable sur les mécanismes internes des systèmes 
sémiotiques, sur les dynamiques perceptivo-cognitives des sujets impliqués, 
ou encore sur les effets que ces systèmes engendrent dans le monde. 

En effet, les domaines concernés par la sémiotique sont innombrables, 
et les différentes approches s’y sont intéressées à des degrés divers, selon les 
contraintes internes de leur cadre scientifique et/ou les contextes sociocultu-
rels dans lesquels elles s’inscrivent. Dans certains domaines, l’intervention de 
la sémiotique a été rare, voire inexistante, tandis que dans d’autres, elle exerce 
une influence considérable, donnant lieu à des appellations distinctes, plus ou 
moins développées selon les approches, telles que sociosémiotique, anthro-
posémiotique, ethnosémiotique, psychosémiotique, éthosémiotique, zoosé-
miotique, phytosémiotique, biosémiotique, neurosémiotique, écosémiotique, 
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sémiotique cognitive, sémiotique littéraire, sémiotique juridique, sémiotique 
visuelle, sémiotique musicale, etc. Cependant, dans la plupart des cas, ces 
appellations désignent aujourd’hui des sous-domaines de la sémiotique plutôt 
que de véritables champs inter- ou transdisciplinaires, c’est-à-dire qu’il s’agit 
d’espaces de recherche davantage reconnus par les sémioticiens eux-mêmes 
que par les spécialistes d’autres disciplines concernées. Afin de constituer un 
espace de recherche réellement inter- ou transdisciplinaire, il est nécessaire 
que les sémioticiens engagent des dialogues et des collaborations avec les 
autres chercheurs, en menant des études systématiques et approfondies sur les 
interfaces disciplinaires.  

Une interaction avec les objets du monde et les disciplines académiques 
qui les explorent est essentielle au développement de la sémiotique, qui en a 
besoin non seulement pour démontrer la validité et l’efficacité de ses modèles 
et méthodes, mais aussi pour réexaminer ses principes et hypothèses, condi-
tion sine qua non de son progrès. Ainsi, loin de se limiter à une élaboration 
purement théorique, la sémiotique est également en mesure d’assumer son 
caractère empirique et de reconfigurer constamment ses objets d’étude, 
lesquels, selon le point de vue adopté, sont en perpétuelle construction, remise 
en cause et reconstruction. 

Le présent ouvrage porte précisément sur cette confrontation de la 
sémiotique aux objets du monde et aux autres disciplines, et les trente-sept 
contributions qui le composent partagent l’ambition de stimuler des interac-
tions inter- et transdisciplinaires. Ces chapitres, distribués en six parties, 
abordent chacun un aspect particulier de ces interactions. Il en résulte des 
visions variées et complémentaires quant aux rôles que la sémiotique peut 
jouer dans la compréhension du monde et des savoirs. 

 

*** 
La première partie du livre discute des enjeux méthodologiques et conceptuels 
pertinents pour la sémiotique dans son ensemble et exploitables dans ses 
différents secteurs d’activité. La diversité des approches et des démarches, 
tout en reflétant la richesse de la discipline, souligne l’importance d’incor-
porer une perspective large et inclusive pour saisir efficacement les multiples 
facettes et nuances des manifestations de sens.  

Guido Ferraro se propose de revisiter l’un des instruments clés de la 
sémiotique greimassienne, à savoir le parcours génératif : après avoir mis en 
relief les avantages du modèle classique, il envisage sa réactualisation. En 
redéfinissant le noyau de départ du processus génératif comme un dispositif 
dynamique tensif, lié aussi à la traditionnelle distinction entre contenu posé et 
contenu inversé, l’auteur recommande d’inclure, en plus des processus de 
conversion d’un niveau à l’autre du parcours, des processus d’expansion et de 
transformation au sein de chaque niveau. En ce sens, grâce à une connexion 
plus étroite et cohérente entre les différents éléments du parcours, cette étude 



 
9 

entend établir des pistes pour une compréhension plus nuancée et précise des 
systèmes sémiotiques.  

Luiz Tatit inscrit son étude dans le prolongement des travaux de Claude 
Zilberberg, notamment à travers le concept de prosodisation du contenu, qui 
est à même d’élargir au plan du contenu ce qui appartenait initialement au plan 
de l’expression. En s’appuyant sur quelques exemples tirés de chroniques 
publiées dans des journaux brésiliens, l’auteur dégage les modulations préac-
centuelle et postaccentuelle qui participent à la construction du sens. Ces 
mouvements sont associés aux oscillations de la sensibilité humaine, tant sur 
le plan de l’expression que sur le plan du contenu, mais c’est sur ce dernier 
plan qu’on peut évaluer nos mécanismes quotidiens d’appréciation du sens, 
en lui attribuant plus ou moins d’accentuation, mettant ainsi en lumière 
l’importance de la prosodie dans l’analyse du contenu des discours.  

Daniel Galarreta s’intéresse aux systèmes complexes artificiels, consi-
dérés comme des objets sémiotiques. Partant de l’observation selon laquelle 
le recours à de tels systèmes conduit à la mise en présence de différents 
technolectes et à la mobilisation de nombreuses disciplines, l’auteur établit 
une méthodologie susceptible de rendre compte de l’émergence de ces 
systèmes. Cette méthodologie a pour objectif d’expliciter les conditions de 
production et de saisie du sens à travers le concept de point de vue. Au terme 
de cette élaboration, la contribution aboutit à la redéfinition des notions 
d’information, de connaissance et de donnée, qui ne présupposent pas 
l’existence d’un référent externe déjà existant. Cette approche apparaît ainsi 
comme une étape dans le projet d’une théorie générale de la connaissance. 

Fabien Ferri, en se basant sur l’analyse d’un cas historique, la 
diagrammatisation de la syllogistique, vise à montrer en quoi un diagramme, 
en tant qu’objet graphique, est un dispositif sémiotique porteur de potentiels 
dont l’appropriation conduit à la génération de contenus et de comportements 
pourvus de sens. L’auteur souligne que la caractérisation du fonctionnement 
d’un tel dispositif débouche sur la possibilité d’envisager un nouveau 
programme de recherche en intelligence artificielle : celui de l’ingénierie 
sémiotique des systèmes diagrammatiques. Dans cette perspective, l’intelli-
gence artificielle devrait être comprise comme le domaine qui conçoit des 
dispositifs de suppléance produisant une augmentation de l’intelligence sans 
nécessairement recourir à des machines computationnelles. 

Gérard Bourrel et Agnès Oude Engberink exposent la méthode 
« phénoménologique sémio-pragmatique » (PSP) qu’ils ont élaborée dans la 
continuité de la démarche de Peirce. L’apport de cette méthode, dotée en 
principe d’une valeur générale et applicable à divers domaines, est mis en 
évidence par l’exemple de verbatim d’entretiens semi-dirigés dans le champ 
de la santé, l’entretien étant la principale procédure de recueil de données en 
recherche qualitative. Le texte, considéré comme un hypersigne, en constitue 
le matériau essentiel. Les auteurs montrent comment cette méthode, en 
limitant l’influence de la sensibilité du chercheur dans l’activité interprétative, 
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garantit la scientificité. Il s’agit d’une brèche ouverte dans le plafond de verre 
du moment interprétatif, offrant un résultat fondé et cohérent.  

Bernard Darras met en avant la méthode d’enquête de la Grounded 
Theory, développée par Anselm Strauss et Barney Glaser, deux sociologues 
de la seconde École de Chicago, en relation avec la sémiotique pragmatiste. 
L’auteur indique en quoi cette méthode a le potentiel d’influencer les 
stratégies de recherche : elle privilégie l’immersion, l’émergence et l’abduc-
tion, tout en recommandant des itérations permanentes entre les données de 
terrain et les processus d’analyse, de synthèse et de théorisation. Ainsi 
conçues, les adaptations constructivistes de la méthode invitent à une véritable 
coopération entre les acteurs de terrain et les analystes tout au long du 
processus d’enquête et d’interprétation des données, ce qui favorise une 
compréhension approfondie et précise des faits.  

Béatrice Galinon-Mélénec présente une méthode d’analyse des signes 
fondée sur une ichnologie générale. Le concept de corps-trace souligne 
l’importance des « processus traçuels » dans les interactions multidimen-
sionnelles entre le corps et son milieu, ainsi que dans l’interprétation du réel. 
Sous cet angle, l’auteure explique que les signes résultent d’interactions 
écologiques complexes de traces, et que leur interprétation influence non 
seulement les attitudes individuelles et sociales des êtres humains, mais aussi 
l’évolution du monde. Cela conduit à la mise en place du paradigme de 
l’Homme-trace, symbolisé par des graphiques incluant des émojis. Cette 
approche encourage des coopérations transdisciplinaires en vue d’une explo-
ration interprétative de la complexité, générant des propositions pour l’anthro-
posémiotique contemporaine. 

 

*** 
La deuxième partie est consacrée aux questions sociétales et culturelles, qui 
figurent parmi les facteurs les plus importants dans la construction du sens 
chez les êtres humains. Les objets sémiotiques, tout en participant à la 
constitution des sociétés et des cultures, sont profondément déterminés par des 
variations socioculturelles, qui doivent être prises en compte par les théories 
et les analyses sémiotiques. Les contributions de cette partie, issues de pays 
divers, illustrent clairement que non seulement le choix des corpus, mais aussi 
les modèles théoriques et conceptuels sont influencés par les contextes 
socioculturels de leur élaboration et de leur mise en œuvre. 

Elizabeth Harkot-de-La-Taille et Sandra Cureau offrent une perspective 
nouvelle sur la justice réparatrice à travers le prisme de la sémiotique greimas-
sienne. Elles envisagent d’élucider les conditions sémiotiques permettant de 
généraliser l’usage de la justice réparatrice comme alternative à la justice 
rétributive pour traiter les infractions pénales, en prenant l’exemple du Brésil. 
L’étude souligne que la justice rétributive repose sur un schéma hiérarchique, 
sur la crainte de la sanction, tandis que la justice réparatrice vise à restaurer 
l’équilibre entre les parties et à renforcer le sentiment d’identification 
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communautaire. En mobilisant la sémiotique lotmanienne, les auteures 
concluent qu’il est crucial de forger ou de consolider un sentiment d’appar-
tenance à une même communauté pour que la justice réparatrice puisse 
pleinement remplir son rôle. 

Alexander Frame se focalise sur la question de l’interculturation. En 
remettant en cause l’existence d’un substrat culturel commun préfigurant la 
communication, l’auteur observe que les identités culturelles sont multiples 
dans des sociétés de plus en plus cosmopolites et connectées. Cependant, les 
acteurs culturels qui circulent dans ces sociétés ne cessent d’évoluer par le 
biais des interactions symboliques, empreintes du social et de l’identitaire. 
Dans cette perspective, l’enjeu est de penser les relations entre repères de sens 
dans ce monde globalisé et médiatisé. Ce chapitre met ainsi en évidence 
l’efficience d’une approche sémio-pragmatique pour analyser le changement 
culturel à l’échelle macrosociale, à l’aune des figurations communica-
tionnelles.  

Cristina Peñamarín examine les affects et les émotions dans un cadre 
sociosémiotique. Le point de départ est une double hypothèse : d’un côté, le 
fait que les émotions participent de la construction et de l’interprétation du 
sens ; de l’autre, que le sens fait nécessairement partie du processus émo-
tionnel. Tout en mobilisant les concepts de sujet et de corps, l’auteure se 
concentre principalement sur les émotions territoriales et les émotions 
d’appartenance au monde. Elle met l’accent sur la manière dont nous nous 
approprions – ou nous nous attachons à – des lieux, des personnes, des objets, 
des expressions, des valeurs, pour en faire des appuis constituant notre point 
de vue, et déterminant la perception de notre place dans le monde.  

Pierluigi Cervelli a choisi comme thématique les défis sociaux de 
l’urbanisme contemporain, en particulier les modes de l’habitat dans les 
banlieues européennes. En s’inspirant de la conception d’Umberto Eco sur la 
nature du texte littéraire, l’auteur considère les villes comme « des machines 
paresseuses entrelacées d’espaces blancs », qui, pour fonctionner, engagent 
les activités sémiotiques des habitants. L’espace urbain est ainsi conçu comme 
une formation discursive en devenir, ou mieux encore, comme une trame 
complexe en perpétuelle évolution. Pour reprendre l’expression de Roman 
Jakobson, il est perçu comme le résultat d’une « traduction intersémiotique » 
où deux ou plusieurs formes d’expression s’articulent de façon plus ou moins 
complexe.  

Jérôme Guibourgé envisage de définir les enjeux sémiotiques impliqués 
par l’expérience de l’utilisateur de design industriel, en la considérant comme 
l’une des « dimensions sociales de l’expérience de l’usage du monde ». 
L’hypothèse avancée consiste à dire que cette expérience est le fruit de 
l’articulation de trois parcours : celui qui relève du design de l’objet, celui qui 
concerne son utilisation, et celui qui se réfère à la faculté sensible. L’auteur 
explique comment ces parcours sont articulés par l’utilisateur et produisent 
des associations signifiantes qui servent de base pour construire la méthode 
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formulée, enrichie par l’analyse du fonctionnement du corps et du cerveau 
dans la fabrique du sens au sein de contextes socioculturels différents.  

Simona Stano porte son attention sur la sémiotique des cultures alimen-
taires. Elle indique que le contact de l’être humain avec la nourriture s’inscrit 
toujours dans un système de différences significatives : les goûts et les 
dégoûts, les modes de cuisson, les principes de gestion de la table et même les 
préceptes diététiques sont fortement influencés par les idéologies et d’autres 
processus de valorisation. Ainsi envisagée, la nourriture devient un signe 
d’identité et d’altérité, un moyen d’identification et de distinction, une 
possibilité de rencontre ou une raison de confrontation, toujours en équilibre 
entre dimension individuelle et sphère intersubjective. Enfin, l’auteure met en 
avant « les processus de signification sous-jacents à l’univers alimentaire ».   

Anicet Bassilua s’efforce de dévoiler l’efficacité de la sémiotique dans 
l’analyse du sport en tant que pratique sociale. Pour cela, il exploite surtout 
des concepts comme la praxis énonciative, les niveaux de pertinence du plan 
de l’expression et le système tensif, en précisant également les modalités 
d’interaction que le domaine du sport entretient avec différents types de 
discours, notamment la publicité. Les actes de la pratique sportive sont 
examinés comme des « cours d’action », organisés en séquences, et leur 
fonctionnement est saisi à partir des dimensions modales, sensibles, 
passionnelles, temporelles, spatiales, aspectuelles et rythmiques qui consti-
tuent leur agencement syntagmatique.  

Jean-Baptiste Welté, Olivier Badot et Patrick Hetzel s’interrogent sur les 
interactions marchandes. En s’appuyant largement sur la sémiotique des 
pratiques conçue par Jacques Fontanille, les auteurs tentent de mettre en 
évidence l’apport méthodologique fourni par l’intégration de l’ethnographie 
dans la théorie sémiotique. Le principal intérêt de la démarche réside dans le 
fait qu’elle rend compte des réalités sociales en train de se déployer, in situ, et 
non reconstruites a posteriori. À partir d’une observation participante dans les 
magasins de sport, cette recherche détaille la façon dont se réalisent – ou ne 
se réalisent pas en cas d’échec – les différents processus et programmes 
d’accommodation entre clients et vendeurs en magasin.  

Inna Merkoulova a comme objectif de montrer le potentiel de la 
sémiotique dans le domaine de l’histoire culturelle, à travers l’étude de 
l’espace dans la Divine Comédie de Dante. L’auteure se fonde sur l’analyse 
proposée par Youri M. Lotman de cette œuvre, qui considère sa structure 
comme un espace symbolique organisé autour de l’axe sémantique haut-bas, 
c’est-à-dire que les mouvements correspondent à des descentes ou des 
ascensions. Ce chapitre souligne comment la sémiotique greimassienne et 
post-greimassienne peut enrichir cette analyse, notamment à partir de la 
question des passions et du corps propre du sujet : « l’auteur-penseur, avec ses 
idées spatiales du Bien et du Mal, et avec les manifestations somatiques de la 
nature humaine et des émotions, fait partie intégrante du cosmos ».  
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Patricia Veronica Moreira, Flavia Karla Ribeiro Santos et Jean Cristtus 
Portela aspirent à établir un cadre conceptuel et méthodologique qui articule 
la sémiotique du discours et l’historiographie linguistique (appelé sémio-
historiographie) afin de déterminer le degré d’influence d’un auteur ou d’une 
œuvre dans d’autres travaux. Principalement, les auteurs expliquent comment 
les concepts de la sémiotique tensive – tels que le tri, le mélange et les aspects 
du métissage – peuvent contribuer à l’interprétation des arguments d’in-
fluence, ainsi qu’à l’identification et à la construction du réseau de citations. 
Il s’agit ainsi « de quantifier et de qualifier minimalement les éléments 
citationnels à mesure que l’historiographe cherche à attribuer l’influence 
d’auteurs, d’œuvres, d’écoles théoriques, de paradigmes scientifiques, etc., 
face à des citations directes, indirectes, allusives et/ou assimilées ».  

 

*** 
La troisième partie aborde le champ de la communication. Les spécialistes en 
sciences de l’information et de la communication estiment souvent que 
l’approche sémiotique est trop formalisée et déconnectée du réel. Les textes 
réunis ici, portant sur des objets variés, attestent qu’une démarche équilibrée 
est pleinement envisageable : tout en apportant une distance objectivante 
précieuse, la sémiotique peut être effectivement enracinée dans le réel et 
fournir des éclairages originaux sur les processus de communication.  

Karine Berthelot-Guiet retrace l’historique des rencontres, d’une part, 
entre sémiotique et objets communicationnels et, d’autre part, entre sé-
miotique et sciences de l’information et de la communication. Elle montre 
comment ces rencontres ont permis de conceptualiser les pratiques et 
processus de communication, notamment à travers la notion de prédilection 
sémiotique élaborée par Yves Jeanneret : « Prédilection et ajustement consti-
tuent l’un des trois couples qui caractérisent l’intervention dans l’interaction 
médiatisée, avec la promesse et l’implication, l’attente et la figuration ». Une 
autre notion mise en avant par l’auteure est la densification sémiotique, qu’elle 
a formulée elle-même, et qui désigne un processus qui favorise « une 
circulation optimale des signes ». 

Julien Péquignot, dans le sillage de Peirce, souligne que la communica-
tion doit s’insérer dans un plus vaste mouvement en sciences humaines afin 
de penser les expériences singulières en tant que faits collectivement 
déterminés et agissants. Ce chapitre propose, par le biais d’un cas d’étude sur 
les traces d’énonciations audiovisuelles en ligne, de lancer des pistes en vue 
de mettre en place une modélisation analytique fondée sur la sémiotique 
pragmatiste, permettant de rendre compte des particularités sémantiques et 
syntaxiques de la communication. L’auteur insiste également sur l’importance 
de l’intégration des sciences de la nature pour développer le modèle présenté.  

Yvana Fechine s’attache à cerner les enjeux liés à la transmédiation, qui 
renvoie à un modèle de production typique dans un environnement marqué 
par la numérisation et la convergence des médias, et qui repose sur des 
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associations entre les textes circulant sur différentes plateformes. De fait, le 
destinataire de la communication est invité non seulement à établir cette 
corrélation entre un texte de référence et ceux qui en découlent, mais aussi à 
collaborer avec les actions invoquées par les producteurs dans le cadre du 
projet transmédia. Partant de ce principe, l’auteure distingue des régimes de 
participation des destinataires dans des projets transmédias, prenant comme 
base le modèle des régimes d’interaction élaboré par Eric Landowski : 
programmation, accident, manipulation, ajustement. 

Maude Bonenfant et Alexane Couturier dressent d’abord une brève 
synthèse des courants anglo-saxons et francophones de la sociosémiotique 
dans le but d’identifier un ensemble de postulats caractéristiques de cette 
branche de la sémiotique, ce qui ouvre la voie à une lecture nouvelle de la 
communication. Dans cet esprit, et en adoptant une prémisse selon laquelle 
tout objet nous informe sur la société dans laquelle il apparaît, les auteures 
proposent une démarche méthodologique pour explorer la communication en 
lien avec l’approche foucaldienne du discours : en élucidant « les détermina-
tions du macrocontexte discursif des conditions de possibilité de production 
et de reconnaissance des objets sémiotiques », la sociosémiotique permet de 
réfléchir aux « forces régulatrices qui organisent et actualisent la société à 
travers les objets, soit les normes, valeurs, idéologies, etc. ».  

Eleni Mouratidou cherche à faire dialoguer les approches sémiotiques 
des productions communicationnelles constitutives des industries culturelles, 
créatives et médiatiques avec l’étude socio-économique de secteurs et filières 
en question. Si l’approche socio-économique d’un paradigme industriel révèle 
les enjeux économiques qui le structurent, et les pratiques sociales qui s’en 
suivent, la perspective ici adoptée vise à examiner la matérialité et les pro-
cessus représentationnels formant les discours du paradigme concerné. Il 
s’agit notamment d’éclairer la façon dont se déploie et se médiatise le pouvoir 
économique et symbolique des productions industrielles de la communication, 
en analysant leur impact sur les dynamiques culturelles et médiatiques 
contemporaines. 

Amaia Errecart se concentre sur la communication des organisations, les 
traitant en tant qu’acteurs sociaux. Elles sont considérées comme « des lieux 
de production et de communication de signes et de sens, évoluant et se 
transformant au gré des mutations sociétales dont elles se font le miroir et le 
révélateur ». Ce chapitre présente les conditions de collaboration de la sémio-
tique avec d’autres disciplines plus traditionnellement familières avec les 
organisations comme la sociologie, l’anthropologie, ou les sciences de 
gestion, et montre la force analytique obtenue par cette synergie interdiscipli-
naire. L’auteure met notamment l’accent sur les formes symboliques, en 
association avec les notions de récit, d’imaginaire et d’ethos.  

Frédéric Dion et François Cooren, à partir de données d’observation 
tirées d’une ethnographie dans un restaurant et au moyen de la sémiotique de 
Peirce, examinent la possibilité d’une analyse méthodique de l’expérience 
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esthétique et de son importance dans la communication organisationnelle. Les 
auteurs proposent une typologie exploratoire des sémiosis esthétiques et, plus 
généralement, soulignent l’utilité d’une approche pragmatiste pour rendre 
compte de la communication relevant du tacite ou de l’ineffable. Ce faisant, 
ils illustrent le potentiel de la sémiotique à contribuer aux débats interdis-
ciplinaires sur la dispersion ontologique du sujet, la relativisation de son 
intentionnalité et le caractère relationnel de sa capacité d’agir. 

Maria Chalevelaki met en relief l’intérêt de la sémiotique dans la 
communication et le marketing du luxe. Elle indique de quelle façon (i) la 
sémiologie de Roland Barthes décrit ces marques comme des mythologies 
contemporaines, capables de résister au temps et de stimuler la fidélité de leur 
clientèle ; (ii) l’approche sémio-narrative d’Algirdas Julien Greimas, associée 
au storytelling, facilite la prévision des parcours narratifs des consommateurs ; 
(iii) le modèle semi-symbolique de Jean-Marie Floch permet d’instaurer une 
typologie des consommateurs en lien avec les valeurs de la marque ; (iv) la 
sémantique interprétative de François Rastier aide à maintenir un équilibre 
entre les excès esthétiques et sémantiques dans le luxe, ce qui contribue à 
assurer la cohérence des marques.  

 

*** 
La quatrième partie se penche sur l’art visuel. Caractérisé par sa créativité et 
sa singularité, ouvrant ainsi de nouveaux horizons de sens, l’art a toujours 
constitué un réel défi pour la sémiotique. Ses manifestations forment donc un 
corpus idéal pour favoriser l’évolution des théories sémiotiques. Les arts 
visuels, en particulier, offrent un corpus vaste et riche ; d’où l’importance 
qu’ils revêtent dans les recherches sémiotiques contemporaines, lesquelles ont 
déjà révélé leur capacité à fournir une rigueur méthodologique pour l’analyse 
des œuvres artistiques, ainsi que pour l’étude des relations entre ces œuvres et 
les sujets humains, d’une part, et les enjeux sociétaux, d’autre part. Les 
mutations rapides de ce domaine poussent les théories à élaborer des modèles 
innovants. 

Pierluigi Basso explore le potentiel de la sémiotique au regard de 
l’histoire de l’art, en critiquant principalement un historicisme qui réduit la 
significativité des œuvres à leur contribution dans un cadre totalisant propre à 
une époque. En insistant sur le fait qu’une sémiotique des cultures doit éviter 
le contextualisme réductionniste afin de décrire les jeux articulatoires entre 
norme et émancipation, l’auteur estime que les relations entre sémiotique et 
histoire de l’art peuvent se renouveler autour de la notion de forme sym-
bolique, conçue comme un nœud d’articulation entre différents plans de 
pertinence, mettant ainsi en relief la distance entre le formatage instrumental 
d’une configuration de sens (modèle pour) et l’aspiration à se proposer comme 
exemplification générale (modèle de).  

Nicole Everaert-Desmedt précise que les outils classiques d’analyse ne 
suffisent pas à rendre compte de tous les aspects de l’art contemporain, dans 
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la mesure où dans celui-ci le processus de création prime souvent sur l’objet 
créé en tant que résultat matériel : ce qui importe, c’est l’activité artistique. 
L’auteure dévoile la force méthodologique et analytique de la sémiotique de 
Peirce pour comprendre cette activité, aussi bien du point de vue de la 
production de l’œuvre que de sa réception. L’approche peircienne s’avère 
d’autant plus pertinente pour cette visée qu’elle place l’action du signe au 
cœur du processus de construction du sens. Cette étude est représentée par 
l’exemple d’une œuvre de Lee Mingwei qui intègre la participation de 
l’énonciataire.  

Francesca Caruana fait appel, elle aussi, à la sémiotique de Peirce dans 
le domaine de l’art. Elle envisage d’exploiter les outils de cette approche au 
travers des inférences, des catégories et des modes de séparation de la pensée, 
en décortiquant le processus en jeu dans la sémiosis de l’œuvre d’art. Dans 
cette perspective, l’opinion est considérée, non pas comme l’expression d’une 
simple subjectivité, mais comme un faible niveau de l’interprétation en 
précisant les modalités imposées par les contextes de création et d’évolution 
historique de l’œuvre. En notant le potentiel objectivant de ce cadre théorique, 
l’auteure conclut que « si la sémiotique de l’art est la fin de l’opinion pour 
l’interprétation, elle tend aussi vers la production d’une signification ».  

Valeria De Luca centre ses réflexions sur les liens entre art, esthésie, 
esthétique et modes de présence. Il s’agit, d’un côté, de remettre au goût du 
jour les relations entre sémiotique et esthétique, notamment vis-à-vis des 
orientations praxéologiques et morphologiques de l’esthétique contempo-
raine. De l’autre côté, il s’agit de lier davantage la dimension esthétique des 
phénomènes sémiotiques avec leur nature sociale et normative. L’auteure 
introduit le concept de sémioesthétique sociale, qui reviendrait à questionner 
les processus et les formes de circulation et d’effectuation de l’esthétique au 
sein de phénomènes et d’objets sociaux qui ne se revendiquent pas nécessaire-
ment comme artistiques, mais dont les effets et les transformations de valeurs 
peuvent être compris comme esthétiques. 

  

*** 
La partie suivante s’attarde sur une autre forme d’art : la musique. En raison 
de ses particularités, notamment le fait qu’elle implique un mode sensoriel 
différent – l’ouïe –, la musique s’avère être un domaine de prédilection pour 
la sémiotique, même s’il a au total engendré moins de travaux que les arts 
visuels. Les contributions présentées ici, tout en soulignant l’intérêt croissant 
de la sémiotique pour la musique, démontrent que cette sémiotique musicale 
a beaucoup à apporter à la théorie sémiotique générale.  

Anne-Claire Gignoux considère la musique à la fois comme forme 
artistique et comme langage. Elle évoque, d’abord, les possibilités offertes par 
la sémiotique dans la description et la reconnaissance de la musique. Le rappel 
des caractéristiques sémiotiques de la musique et des outils qui aident à la 
décrire permet ensuite de mettre en lumière les avancées les plus fécondes, 
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non seulement de la sémiotique musicale, mais aussi de l’intersémiotique des 
arts, notamment dans l’analyse des œuvres polysémiotiques. L’auteure entend 
surtout élaborer une sémiotique conçue à partir de la musique elle-même, et 
non pas restreinte à une construction sur le modèle du langage verbal.  

Christine Esclapez indique que la musique pourrait représenter un 
horizon fertile pour la sémiotique générale en ce qu’elle est en mesure de 
développer une « compétence perdue », essentielle pour l’avancement de nos 
sociétés : l’écoute de l’intime. En effet, l’écoute de la musique « nous apprend 
à partager notre intimité, comme seuil de la rencontre et de l’échange avec 
l’autre mais aussi comme seuil de la construction du commun ». Pour étayer 
cette hypothèse, la contribution se propose de croiser différentes références 
issues de la sémiotique générale, de l’esthétique de la musique et d’autres 
recherches actuelles en musique et en musicologie.  

Márta Grabócz traite la musique dans l’optique de la narrativité sous un 
nouveau jour. Elle fait le point, dans un premier temps, sur l’actualité et la 
pertinence des concepts de topique et d’intonation en sémiotique musicale, qui 
permettent aujourd’hui de fournir des ressources utiles à la description des 
significations musicales. Ensuite, l’auteure compare la méthode de la théorie 
musicale américaine à celle basée sur la grammaire narrative greimassienne, 
en soulignant l’intérêt de recourir aux deux démarches pour une analyse 
complexe et nuancée des œuvres musicales ou des styles musicaux, avec des 
illustrations tirées de certains mouvements entiers d’œuvres de Mozart et de 
Liszt.  

Julie Walker, à son tour, met l’accent sur le potentiel d’une analyse 
narrative des significations musicales, principalement à l’aide du concept de 
topique. Elle montre notamment la complémentarité entre l’étude formelle et 
l’étude de la couche expressive de l’œuvre, tant sur le plan syntagmatique et 
séquentiel que sur le plan paradigmatique. Les positionnements contrastés 
entre narratologues et sceptiques sont discutés, et trois exemples représentatifs 
de musique classique sont évoqués. Enfin, l’auteure élargit la problématique 
à d’autres genres musicaux en dehors du cadre traditionnellement associé à la 
musique classique. 

Carolina Lindenberg Lemos et Caio Victor de Oliveira Lemos 
introduisent une nouvelle manière pour considérer la performance musicale. 
Afin de décrire la construction de valeur et de son étendue dans le temps et 
l’espace, les auteurs proposent une distinction entre l’acte lui-même et la 
notation, leurs relations et différences, suivie de l’expansion de la discussion 
vers le caractère théâtral de la performance. Dans cet esprit, le concept de 
syncrétisme se prête à montrer non seulement la variété de langages impliqués 
dans l’acte, mais aussi sa cohésion autour d’un centre énonciatif. Finalement, 
le recours à la notion de praxis énonciative offre des outils pour décrire les 
variations de valeur et l’assomption de différents aspects de la performance. 

 

*** 



 
18 

La dernière partie du livre concerne l’éducation et la didactique. Ces activités 
ont l’intérêt de se dérouler dans un contexte interactif, où le sens est en co-
construction continue entre enseignants et apprenants. La réflexion peut 
explorer les manuels scolaires, les supports pédagogiques ou les pratiques 
éducatives. En éclairant sous un nouvel angle les mécanismes sous-jacents au 
partage des savoirs, la sémiotique est apte à contribuer à l’amélioration des 
systèmes éducatifs.  

Sébastien Pesce met en évidence que l’édusémiotique, tout en 
s’appuyant sur des intuitions qui ont jalonné l’histoire des sciences humaines 
et sociales, correspond à une approche principalement philosophique plutôt 
que linguistique ou psychopédagogique. Ce cadre théorique propose une série 
de définitions ouvertes de l’éducation, dépassant largement les limites de 
l’éducation formelle, et rejetant les dualismes traditionnels qui organisent la 
pensée pédagogique. Aussi cette démarche vise-t-elle à instaurer une « pers-
pective pleinement sémiotique » sur l’éducation. L’auteur met en lumière dans 
quelle mesure l’édusémiotique marque une rupture avec les sémiotiques 
didactiques, sans pour autant remettre en cause leur pertinence conceptuelle 
ou analytique.  

Nolwenn Tréhondart fait ressortir la productivité de la sémiotique dans 
le champ de la formation enseignante. En un contexte marqué par le déve-
loppement des usages scolaires liés à des plateformes éducatives numériques, 
elle examine comment le design de ces dispositifs multimodaux relève d’une 
dimension idéologique, influençant certaines pratiques en vigueur. La mise en 
œuvre d’ateliers de co-interprétation, dans le cadre d’une sémiotique sociale, 
permet de faire émerger différentes conceptions de la pédagogie et du métier 
d’enseignant, en lien avec des formes identifiées sur les interfaces. L’auteure 
montre que « le travail de défamiliarisation, de prise de recul, d’observation 
prolongée » mène à quitter la logique routinière de l’usage pour remettre « les 
enjeux de pouvoir au centre de l’analyse par un processus d’autoréflexion 
critique ». 

Mohamed Soudani mobilise la sémiotique de Peirce pour élucider les 
processus à l’œuvre dans l’enseignement-apprentissage de la chimie. Il pro-
pose une démarche « sémio-épistémologique », qui consiste à envisager un 
cadre heuristique pour penser de manière pertinente l’élaboration d’une 
transposition didactique, englobant à la fois les contenus, les processus 
d’enseignement-apprentissage et l’image de la science qui en découle. À cet 
effet, l’auteur présente une analyse singulière de l’histoire de la structure de 
la matière et de ses transformations, tout en explorant ses implications pour 
l’enseignement. Cette perspective fournit un regard innovant sur le paradigme 
constructiviste et ne manque pas de pointer un faux-semblant de ce paradigme 
qui anime la recherche en didactique de la chimie.   

*** 
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Somme toute, l’ensemble que le présent ouvrage met à disposition apporte des 
éclairages sur les potentiels de la sémiotique, confrontée aux multiples objets 
de notre vie et en interaction avec d’autres disciplines. Par ailleurs, il révèle 
en retour les potentiels que ces objets et ces autres disciplines offrent à la 
sémiotique : outre qu’ils constituent des supports essentiels pour évaluer 
l’intérêt et la productivité des propositions théoriques de la sémiotique, leur 
complexité engendre des résistances, favorisant ainsi l’émergence de nou-
velles problématiques et l’ouverture de pistes inédites de recherche. La 
sémiotique est, de surcroît, à même de considérer ces résistances comme 
autant d’objets d’étude : elle peut se donner pour mission d’expliquer les 
conditions, ainsi que le comment et le pourquoi de l’apparition de ces 
résistances.   

Cette dynamique entre théories et objets et cette interaction avec d’autres 
disciplines permettent à la sémiotique de revisiter en permanence ses fonde-
ments et ses postulats, de réajuster régulièrement ses concepts et ses modèles, 
et d’élargir progressivement ses domaines d’intervention ainsi que ses pers-
pectives inter- et transdisciplinaires. C’est en empruntant cette voie que la 
sémiotique pourra évoluer et être réellement utile.   

 


